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Présentation de l’éditeur :


      Sam Capra est un ex-agent de la CIA. Son fils Daniel a été enlevé par une dangereuse association : les Neuf Soleils. À Strasbourg, Sam parvient à voler le portable d’un des membres de ce cartel. Ce lien ténu va lui permettre d’infiltrer un réseau de trafiquants d’enfants. Grâce à l’indicatif d’un numéro de téléphone, il sait qu’il doit se rendre à New York. Est-ce là-bas qu’il retrouvera Daniel ? Est-ce encore une impasse ? Qu’importe, il tentera tout pour retrouver son fils.


    

      
Biographie de l’auteur :


        Auteur américain, Jeff Abbott a publié dans une vingtaine de langues onze best-sellers, dont Trauma, Panique, Faux-semblants et Double jeu. Après Adrenaline, Last minute et Downfall, Last chance est la quatrième enquête de Sam Capra.
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     Du même auteur


    Aux Éditions Le Cherche Midi


    Entre les morts
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Cette histoire se déroule entre
les événements relatés dans les romans
Adrenaline et Last Minute.





Strasbourg


Je me retrouvais dans le vide quatre étages au-dessus du bitume, l’extrémité du bâtiment se dérobant sous mes pieds. Je virevoltai en l’air, visai derrière moi et fis feu tout en sautant par-dessus l’allée. La balle atteignit mon poursuivant à l’épaule ; j’avais manqué la poitrine. Et la distance séparant les deux immeubles étant d’environ trois mètres, je compris que j’avais mal estimé mon saut et que je n’allais pas atteindre mon but.

Je lâchai dans l’allée mon pistolet muni d’un silencieux. C’était ça ou le téléphone que je venais de dérober. Or, ce portable me permettrait de retrouver mon fils. J’étendis le bras aussi loin que possible, trouvai une prise en percutant la façade. Je m’agrippai du bout des doigts à la maçonnerie ornementée. J’étais un adepte du parkour, et mes membres savaient, par réflexe, s’accrocher à la moindre saillie. Je fourrai l’appareil dans ma poche arrière pour ne pas le perdre et entrepris de me hisser sur le toit. Je jetai un coup d’œil de l’autre côté.

Oh, non.

Mon ennemi du jour se releva tant bien que mal et me mit en joue tandis que je peinais à grimper. Même si je l’avais blessé à l’épaule droite, celle de son bras fort, je n’étais pas pour autant tiré d’affaire.

Il ne peut pas me tuer, songeai-je. Je dois récupérer mon fils. Une vague de panique me submergea. Ce n’était pas seulement le fait de me prendre une balle ou de tomber en chute libre sur le trottoir : si je ne retrouvais pas Daniel, personne ne s’en chargerait. J’étais le seul à me battre encore pour lui.

Une détermination redoublée me permit de lever la jambe jusqu’au rebord du toit ; tant que je ne serais pas en mouvement, je resterais une cible facile. Il allait m’abattre avant que je puisse me sauver. J’entendis un éclat de rire s’élever de la rue, sans doute des clients entrant dans mon bar, impatients de profiter de la soirée en buvant du riesling ou de la Kronenbourg tout en conversant avec leurs amis. Ignorant complètement le drame qui se jouait quelques mètres au-dessus de leur tête.

— Lancez-moi ce téléphone ! s’égosilla-t-il. Sinon… Sinon…

Le point rouge de sa visée laser, montée sur son Ruger modifié, courut le long de mon bras, se dirigeant vers ma tête. J’avisai alors la silhouette menue qui émergea derrière lui et le frappa à la gorge à l’aide de ce qui ressemblait à un frisbee démesuré.

Il s’effondra. La femme qui l’avait cogné le dépouilla de son arme et me regarda me hisser enfin sur la toiture voisine. Malgré la raideur de la pente, je parvins à trouver l’équilibre. Elle agita alors le pistolet de l’autre dans ma direction.

— Mais qu’est-ce que vous avez dans la tête, Sam ?

— J’essayais de l’éloigner de la foule.

— J’imagine que ça ne le fait pas d’avoir une fusillade le soir de l’ouverture, commenta-t-elle.

Mes mains étaient tout égratignées ; mon corps ne tarderait plus à m’élancer de partout. Mais j’avais enfin une piste. Je brandis le téléphone que je venais de voler. J’avais gagné le pompon.

— Bravo, Sam. Maintenant, allez récupérer votre flingue avant que le premier poivrot venu tombe dessus, me dit Mila.

— Et lui ?

Je voyais désormais, à la lueur du couchant, qu’elle l’avait mis hors d’état de nuire à l’aide de l’un des lourds plateaux en bois qu’utilisaient les serveurs. Elle haussa les épaules, cala son arme de fortune sous son aisselle et tira l’homme inconscient vers l’intérieur du bâtiment.

Furieux après moi, je cherchai un moyen d’accéder à l’immeuble depuis le toit. Il n’y avait naturellement pas de porte, j’allais devoir trouver une fenêtre ou me laisser glisser le long d’une gouttière en espérant que personne ne me surprendrait. Pendant ce temps, l’homme qui savait où se trouvait mon bébé se vidait de son sang dans l’escalier, traîné par Mila, risquant d’emporter avec lui les réponses à mes questions.

 

Dix minutes plus tard, après avoir récupéré mon pistolet endommagé dans l’allée, j’étais de retour dans l’appartement situé au-dessus du Bar du Rhin, l’un des trente établissements que je possédais désormais. Un bistrot alsacien joli et confortable situé en plein cœur du quartier historique de l’Orangerie, berceau de nombreuses institutions européennes. Des fonctionnaires plus ou moins importants et venus de toute l’Europe s’y rejoignaient parfois pour boire un verre au milieu des Strasbourgeois. C’était à se demander si Mila, ma nouvelle patronne (pour faire simple), n’avait pas ouvert le Bar du Rhin simplement pour laisser traîner l’oreille et se tenir informée des derniers développements stratégiques de l’Union.

Cette photo d’une femme, portant un enfant que nous pensions être mon fils, était ma seule piste.

Grâce à l’horodatage de la vidéo de son départ, l’un des hackers de Mila l’avait repérée une minute plus tard sur le réseau interne d’une caméra de sécurité routière braquée sur la rue de la Renaissance, qui partait de la clinique. Nous avions ainsi réussi à obtenir un numéro d’immatriculation et un cliché reconnaissable du conducteur. Nos recherches nous avaient menés à une agence de VTC possédée et gérée par un seul et même homme, un certain Pierre Krug. De nombreux chauffeurs proposaient leurs services en ville ; le siège du Parlement européen – entre autres agences internationales – étant situé à Strasbourg, de nombreux officiels avaient à tout moment besoin de se déplacer sur un simple coup de fil.

Nous avions un peu fouillé dans le passé ouaté de Pierre Krug. Il était à la tête de sa société depuis trois ans, après une carrière de chauffeur de poids lourds ; il avait également accumulé un certain nombre de dettes de jeu. Bien plus qu’un simple chauffeur ne soit en mesure de rembourser. J’avais donc téléphoné à M. Krug pour lui proposer un contrat à long terme suffisamment lucratif pour lui permettre d’effacer son ardoise et l’avais invité à me rejoindre au Bar du Rhin pour y avoir une petite conversation. Il s’était empressé d’accepter.

Sa commande, vin ou bière, serait savamment arrangée pour accélérer son ivresse (Mila s’étant gracieusement portée volontaire pour faire office de serveuse). Notre table se trouvait dans un recoin, près de l’escalier du fond, loin de la foule de ce début de soirée. Les marches menaient à un petit appartement-bureau où Mila et moi avions nos quartiers. Là, un ordinateur n’attendait qu’à se connecter au téléphone de Pierre Krug.

Mon objectif était de le délester de son portable pendant un court instant, afin de voir s’il s’y trouvait un numéro susceptible de nous mener à la femme qu’il avait ramenée de la clinique. En habile pickpocket, je devais lui faire boire sa boisson droguée avant d’escamoter son téléphone, de le glisser à Mila le temps qu’elle le branche sur l’ordinateur pour en copier le contenu, puis de le remettre dans sa poche. Pas si différent de ce que je faisais régulièrement quand je bossais encore pour la CIA. Au bout d’une heure de discussion, Pierre Krug avait déjà ingéré une bonne dose de Kronenbourg et de whisky. Je m’étais penché vers lui pour lui chuchoter une blague salace. Quand il était parti d’un rire tonitruant, j’avais tendu les doigts vers son téléphone… mais avais touché le pistolet dissimulé sous sa veste.
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